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En 1851, lors de l’Exposition universelle, Sir David Brewster présenta à la Reine Victoria sa nouvelle maquette de stéréoscope. En moins de trois mois on vendit environ un quart de million d’images stéréoscopiques en France et en Angleterre. Des salons aristocratiques, le stéréoscope gagna rapidement la bourgeoisie, puis la petite bourgeoisie et finit par se répandre jusque dans les classes laborieuses.

Pour dire les choses de manière paradoxale, la stéréoscopie « illustre » Flaubert. Les images stéréoscopiques nous offrent un témoignage direct de ce que pouvait être sa culture visuelle, ou du moins le contexte des images consensuelles de l’époque. Les photographes qui utilisaient la stéréoscopie ont créé collectivement un dictionnaire optique des idées reçues. 

Ils ont donné forme à l’imaginaire bourgeois en fixant et en préservant pour nous un univers de clichés : le familier et l’exotique, le présent et le passé, le sacré et le pornographique, la réalité et l’imaginaire, le naïf et le sophistiqué, la science et l’art. On peut y reconnaître les composantes de la fiction flaubertienne.

Le succès de la stéréoscopie fut aussi son échec : ce passe-temps créé pour distraire les spectateurs et dissiper l’ennui a semé les germes de l’impatience ; on peut y voir la première version mondiale du surfing sur le Web, sceau de la modernité. 

Notre propos adoptera donc une optique double : comment Flaubert nous aide à situer la stéréoscopie dans la culture visuelle du dix-neuvième siècle ? Comment la stéréoscopie nous aide à lire Flaubert ? 

